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- 1 -
Les roues de la voiture de location crissèrent sur le gravier au moment où la rafale de vent manqua de la faire sortir de la route, mais Thalia, non sans une satisfaction certaine, parvint à garder le contrôle du véhicule. Au moins voilà, il y avait encore quelque chose qu’elle contrôlait. Même s’il ne s’agissait que d’une simple Toyota Camry, c’était toujours mieux que rien.
Car elle devait se rendre à l’évidence : la situation était en train de lui échapper. Mais comment s’était-elle débrouillée pour se retrouver au milieu de nulle part, à traquer James Robert Bradley dans ce qui semblait être le pire hiver qu’ait jamais connu le Montana ? Elle ne savait même pas si elle parviendrait à le trouver. Ni même à trouver quoi que ce soit, d’ailleurs, à en juger par le fait qu’elle n’avait pas aperçu le moindre signe de vie depuis près d’une heure.
Enfin, il y avait tout de même une route, et elle roulait dessus. N’était-ce pas la fonction même des routes, de mener quelque part ? Certes. Mais celle-ci serpentait depuis une éternité entre des hectares et des hectares de prairies, qui, sûrement vertes et luxuriantes en été, étaient en cette fin de mois de janvier recouvertes d’une épaisse couche de neige grisâtre. Le paysage avait un aspect désertique et presque lunaire. Un décor parfait pour tourner un film postapocalyptique.
Au moins, il ne neigeait pas, se força-t-elle à penser, pour essayer de se consoler, et il ne faisait pas si froid, non, franchement ç’aurait pu être pire, bien pire.
Enfin, elle aperçut une pancarte sur laquelle était écrit « Bar B Ranch ». « Propriété privée. Défense d’entrer. Danger de mort », annonçait une autre plaque, plus petite, juste au-dessous. Elle sentit la voiture passer sur une sorte de grille posée au sol. Une barrière canadienne : elle se souvenait bien de cette expression. Après avoir immobilisé le véhicule, elle vérifia l’adresse qu’elle avait entrée dans le GPS de son téléphone. Quel immense soulagement ! Elle était au bon endroit.
Maintenant plus calme, elle ne put s’empêcher de repenser aux événements qui l’avaient menée jusqu’ici. L’agent de James Robert Bradley, un petit homme nerveux nommé Bernie Lipchitz, avait dans un premier temps refusé de lui donner l’adresse du plus célèbre — et du plus secret — de ses clients oscarisés. Pour le faire changer d’avis, elle s’était vue contrainte d’offrir à la dernière starlette de son écurie un petit rôle dans le nouveau film qu’elle s’apprêtait à produire, Blood For Roses.
Mais avait-elle vraiment ce pouvoir ? Rien n’était moins sûr. Blood For Roses resterait son film si elle parvenait à convaincre James Robert Bradley de signer pour le rôle de Sean. Dans le cas contraire…
Mais l’heure n’était pas à l’élaboration de scénarios catastrophe. Elle avançait pas à pas, mais elle avançait. Pour commencer, elle était parvenue à localiser la demeure de Bradley, ce qui était loin d’être une tâche facile. Et elle était entrée dans sa propriété sans que personne ne lui tire dessus. Enfin, jusqu’ici. Quoi qu’il en soit, rares étaient les gens qui pouvaient se vanter de s’être approchés à tel point de Bradley depuis qu’il avait disparu de Hollywood après avoir remporté l’Oscar du meilleur acteur près de onze ans plus tôt. Restait simplement à convaincre l’acteur de signer pour le come-back de sa vie. Facile, non ?
L’horloge du tableau de bord annonçait 16 heures, mais le soleil était déjà en train de se coucher et répandait de brillantes nuances d’orange et de pourpre dans le ciel d’un bleu cristallin. Magnifique, songea-t-elle en regardant le crépuscule illuminer le paysage gris. Au nord, quelques douces collines se prolongeaient harmonieusement dans les hautes montagnes de l’ouest. Au sud et à l’est, la terre, plate, se perdait dans la brume. Et elle n’avait aucune peine à s’imaginer ce à quoi devait ressembler le paysage durant la plus belle période du printemps. Pourquoi ne pas réaliser une partie du tournage ici ?
Une bâtisse qui avait tout de la cabane de bois, hormis la taille, attirait son attention. Les immenses murs de rondins grossièrement sciés cachaient peut-être un ou deux étages, elle n’aurait su le dire. Jusqu’où s’étendaient-ils, d’ailleurs ? Derrière, on pouvait distinguer une série de granges. Certaines paraissaient anciennes et usées par le temps ; d’autres, très modernes, étaient en acier étincelant. Mais, hormis ces quelques bâtiments, on aurait dit que rien n’avait bougé ici depuis des décennies. Voire des siècles.
Il n’y avait pas âme qui vive. Pas un chat. Personne ne vint l’accueillir quand elle s’arrêta devant la maison, dont la façade était abritée du vent par un grand porche.
Bien, il était temps de se secouer un peu. Jamais elle ne ferait signer qui que ce soit en restant assise dans sa voiture. Prenant son courage à deux mains, elle essaya d’ouvrir la portière, mais une rafale de vent glacial vint la rabattre sur elle. Tremblant de tout son corps, elle fit de son mieux pour s’extirper de la voiture. Certes, il faisait très froid quand elle avait quitté le petit aéroport de Billings pour emprunter cette voiture de location. Mais certainement pas aussi froid que ça. Et alors qu’elle se faisait cette réflexion, le choix des bottes de cuir et de la robe de laine qu’elle avait fait devant sa garde-robe un peu plus tôt dans la matinée lui apparut non plus comme une concession professionnelle accordée à la rudesse de l’hiver, mais comme l’illustration même de sa stupidité.
Après avoir relevé le col de son manteau de laine, elle s’empressa de remonter les quelques marches du porche. Faites qu’il soit chez lui, pria-t-elle en cherchant la sonnette du regard. Son manteau n’était pas suffisamment chaud pour ce genre d’hiver, loin de là.
Une nouvelle rafale de vent vint fouetter le bas de sa jupe. Mais où était donc la sonnette ?
— Tant pis, murmura-t-elle, en se mettant à cogner brutalement à la porte. Je suis congelée.
Elle attendit quelques instants.
Rien.
Jamais elle n’avait connu un tel froid. Même quand elle était petite, et qu’il lui arrivait de jouer dehors, l’hiver, dans l’Oklahoma. Non, jamais. Elle habitait à Los Angeles depuis dix ans. Et avait pris l’habitude de se plaindre comme les autres quand la température descendait à 15 °C.
Désespérée, elle se remit à frapper à la porte, cette fois-ci de ses deux mains. La maison était grande, peut-être ne l’avait-on pas entendue ?
— Il y a quelqu’un ? hurla-t-elle, cherchant en vain à couvrir le bruit du vent.
Rien.
Découragée, elle resta quelques instants immobile à regarder la porte. Il était temps de passer au plan B. Lequel restait encore à inventer. Quelles étaient les autres possibilités qui se présentaient à elle ? Elle pouvait rester à attendre sous le porche que quelqu’un arrive, au risque de mourir de froid. Mais elle pouvait également tenter sa chance dans l’une des granges. Peut-être y trouverait-elle quelqu’un ? Et de cette façon, au moins, elle serait à l’abri du vent. Néanmoins, les fins talons de ses bottes de luxe rendaient cette perspective très dangeureuse. Mais peu importait. Mieux valait risquer ses bottes que sa peau. Enfin, il lui restait toujours la possibilité de retourner dans la voiture, pour profiter de ses résidus de chaleur et pleurer sur son sort.
Elle venait tout juste de tourner les talons quand elle les aperçut : deux cow-boys à cheval en train de descendre de l’une des petites collines. Fascinée, elle resta quelques secondes à les observer, tant l’image semblait parfaite. Eclairés à contre-jour par le soleil couchant, les cavaliers étaient entourés par un halo doré. Les nuages de vapeur glacée qui se dégageaient des naseaux des chevaux leur donnaient un air parfaitement irréel. Sauvage, et potentiellement dangereux. On aurait dit une scène tout droit tirée d’un film. Et elle savait de quoi elle parlait. C’était exactement le genre de climat qu’elle voulait créer pour le personnage de Sean Bridger dans Blood For Roses. Elle avait eu raison d’insister pour engager James Robert Bradley. Il était parfait. Il serait parfait. Elle pouvait déjà entendre son nom cité dans la liste des nominés aux Oscars.
Mais une autre idée réjouissante venait également de lui traverser l’esprit : dans l’immédiat, elle allait pouvoir rentrer dans la maison et se réchauffer.
Les cavaliers ralentirent quand l’un d’entre eux fit un signe dans sa direction. Ils l’avaient aperçue. Dieu merci. Une minute de plus passée dans cette cour, et elle n’aurait plus été en mesure de sentir ses jambes ! Pleine d’espoir, elle leur fit un signe de la main, et l’un des chevaux se mit brusquement à galoper en direction de la maison.
Mais son sourire se figea lorsqu’elle s’aperçut que cet homme n’avait pas l’air de se précipiter pour l’accueillir, bien au contraire : on aurait dit plutôt qu’il avait l’intention de l’écraser. Certes, James Robert Bradley n’était pas très sociable, elle le savait. Mais ni lui ni les employés du ranch n’avaient aucune raison de lui vouloir du mal, non ? Luttant de toutes ses forces pour s’extirper de sa stupeur, elle se hâta de remonter les marches du porche pour se protéger du cheval qui continuait de foncer sur elle.
Arrivé à quelques mètres à peine de la maison, le puissant cheval palomino arrêta enfin sa course, en se cabrant de toute sa hauteur. Au même moment, le manteau du cavalier se mit à flotter dans le vent, révélant une paire de bottes usées. Malgré la peur qui la tétanisait, elle ne put s’empêcher d’apprécier la grâce et la maîtrise du mouvement. Mais elle ne s’attendait plus désormais qu’à voir une chose : le canon d’une arme pointé sur elle.
Une fois le cheval de nouveau à terre, le cavalier releva le bord de son chapeau et la dévisagea.
— Je peux vous aider ? dit-il d’une voix qui n’avait absolument rien d’accueillant.
Ce fut alors qu’elle vit ses yeux : l’ambre liquide qui avait été l’une des caractéristiques distinctives de James Robert Bradley. C’était lui ! Elle l’avait trouvé. L’adolescente qui était en elle, et qui l’avait vu pour la première fois dans le film Hell For Leather, en était tout émoustillée. Il l’avait complètement éblouie sur le grand écran une quinzaine d’années plus tôt. Et maintenant il était là, en train de parler avec elle. Lui, l’homme le plus sexy de la Terre. Beaucoup de temps été passé, certes, mais ses yeux n’avaient rien perdu de leur ensorcelante beauté. Tant et si bien qu’elle fut presque tentée de lui demander un autographe. Elle se sentait à la fois fascinée et extrêmement intimidée.
Mais il fallait qu’elle se ressaisisse. Il ne devait surtout pas deviner son trouble. La règle numéro un, quand on négociait, était de ne montrer aucun signe de faiblesse. Dans son métier, cela revenait à ne jamais laisser voir à l’acteur que c’était lui qui détenait toutes les cartes.
— James Robert Bradley ? s’efforça-t-elle donc de demander d’un air aussi détaché que possible.
Un éclair de défiance passa dans ses beaux yeux.
— Ça ne m’intéresse pas.
— C’est parce que vous n’avez pas encore entendu…
Il leva une main pour lui ordonner le silence.
— J’apprécie votre proposition, mais je ne peux malheureusement pas l’accepter, lui dit-il en tournant sa monture vers la plus grande et la plus moderne de toutes les granges.
— Mais vous n’avez même pas écouté ce que j’avais à vous dire ! Votre agent m’a dit que vous…
— Il sera viré dès demain pour ça, l’interrompit-il, avant de disparaître dans la grange.
Instinctivement, elle descendit les marches du porche pour le suivre, puis s’arrêta. Il faisait froid, très froid, mais elle ne pensait pas que le pourchasser dans la grange fût une bonne idée. Il n’avait pas écouté sa proposition. Comment allait-elle réussir à le convaincre d’accepter un rôle si elle ne pouvait même pas obtenir de lui une réponse courtoise ? Et surtout, comment allait-elle annoncer la nouvelle à son directeur ?
Un nouveau bruit de sabots la ramena brusquement à la réalité. Elle se retourna et aperçut un autre cavalier, qui s’approchait d’elle au pas.
— Madame, la salua le garçon, en baissant son chapeau. Il vous a dit non, c’est ça ?
Etait-ce le froid, l’échec de son plan ou la perspective de se retrouver sans emploi dans moins de quarante-huit heures ? Quoi qu’il en soit, elle sentit sa gorge se serrer. Je t’interdis de pleurer, se dit-elle. Il n’y a rien de moins professionnel que de pleurer dans le cadre de son travail. Et en plus, les larmes risquent de geler sur ton visage.
— Il ne m’a même pas laissée parler, finit-elle par répondre.
— Je serai ravi d’accepter ce rôle, madame, lui dit le garçon. A condition qu’il faille coucher pour l’obtenir, ajouta-t-il en lui adressant un clin d’œil.
Etait-il en train de… se moquer d’elle ? Décontenancée, elle secoua la tête. Peut-être était-ce simplement une blague, après tout. Du calme.
— Je vous remercie, mais je recherche…
— Un acteur oscarisé. Ouais, je sais. J’aimerais pouvoir vous aider, mais vous savez, il est… Il est têtu comme une mule.
— Hoss ! cria une voix depuis la grange.
— Le patron m’appelle.
— Pourrais-je tout de même vous laisser ma carte, au cas où il changerait d’avis ?
— Vous pouvez toujours essayer, mais…
— Hoss !
Le cri semblant beaucoup plus péremptoire cette fois-ci, Hoss remit son chapeau et se dirigea au trot vers la grange.
Bien. Où en était-elle dans ses progrès ? Oui, elle avait trouvé Bradley et, oui, elle avait vu ses yeux, qui méritaient certainement le détour. Mais à part ça… La chaleur de son corps, sa carrière, Bradley…, tout semblait avoir été emporté par le vent. Si elle reprenait sa voiture et s’en allait, elle finirait vraiment par tout perdre. Levinson allait la licencierait pour avoir échoué dans sa mission, et elle se retrouverait sur liste noire. Exactement comme la dernière fois, quand son aventure avec lui s’était terminée en eau de boudin : toutes les portes de la profession allaient se refermer devant elle.
Mais tout était sa faute, songea-t-elle amèrement. C’était elle qui avait suggéré le nom de Bradley pour le rôle de Sean. C’était elle qui avait dit à Levinson que, bien que Bradley ait choisi de vivre en reclus, il restait nécessairement en lui assez d’ego pour le convaincre d’accepter le rôle qui lui permettrait de faire son grand come-back. C’était elle qui avait misé toute sa carrière sur une chose qui paraissait de prime abord toute simple : persuader un homme de dire oui.
C’était elle qui avait fait de mauvais choix. Et désormais c’était à elle d’en payer le prix.
Mais elle ne devait pas se laisser abattre. Redressant son dos, elle remonta les quelques marches qui menaient à la porte d’entrée. Règle numéro deux des négociations : ne jamais laisser entendre à l’acteur qu’il avait gagné. Les mains tremblantes, elle sortit de sa poche une carte de visite, qu’elle glissa rapidement sous la porte. Restait maintenant à échafauder le plan C. Peut-être était-elle tombée à un mauvais moment ? Elle savait où il habitait, désormais. Elle pouvait toujours retenter sa chance plus tard. Essayer et essayer encore. Jusqu’à ce qu’il accepte de l’écouter.
Elle restait convaincue qu’à partir du moment où il entendrait ses arguments, il serait intéressé par le rôle. Un acteur, par définition, est un homme qui recherche l’adulation du public. Et pour l’obtenir, il n’y a tout simplement rien de mieux qu’un film digne des Oscars.
Tout n’était pas terminé, non, loin de là. Elle allait poursuivre ses efforts. Enfin, si elle ne mourait pas d’hypothermie entre-temps. Comme elle aurait voulu pouvoir rentrer quelques minutes pour se réchauffer les pieds et les mains, avant de reprendre le volant !
Un peu dépitée, elle commença à avancer vers la voiture. Et ce fut à ce moment-là qu’elle aperçut les phares d’un véhicule qui s’engageait dans l’allée.
Quelqu’un d’autre. Une nouvelle occasion de plaider sa cause.
Ravie par cette perspective, elle se redressa un peu et s’efforça d’arborer son sourire le plus avenant.
Un instant plus tard, un SUV noir couvert de boue arrivait dans la cour. Avant même de s’être garée, la femme aux cheveux gris qui se trouvait au volant sortit sa tête par la fenêtre.
— Qu’est-ce que vous faites dehors ? lui demanda l’inconnue.
— J’espérais pouvoir parler à M. Bradley, lui répondit-elle d’une voix aussi radieuse que possible, compte tenu des circonstances.
La femme jeta un regard vers la grange, avant de reporter son attention sur Thalia. Et tout à coup, elle prit un air horrifié.
— Et il vous a laissée dehors comme ça ! Mais quel mufle… Ma pauvre chérie, vous devez être complètement gelée. Pouvez-vous attendre que je me gare et que je vous ouvre la porte, ou préférez-vous monter dans la voiture ?
Cette femme, elle ne la connaissait pas, mais elle l’aimait déjà de tout son cœur. Pourquoi ? Parce qu’elle avait l’air gentil et qu’elle allait la laisser entrer se réchauffer un peu ! Mais il s’agissait tout de même d’une étrangère, elle ne devait pas lui laisser savoir à quel point elle avait froid ou combien de temps elle avait passé à attendre dans cet enfer gelé.
— Ne vous inquiétez pas, je peux attendre, merci, lui répondit-elle en claquant des dents.
Sans ajouter le moindre mot, la femme continua à avancer en direction de l’une des granges, dans laquelle son véhicule finit par disparaître. Tout en la suivant du regard, Thalia essaya de bouger ses pieds pour activer sa circulation sanguine, mais ses efforts se révélèrent vains, la douleur ne faisant que remonter le long de ses jambes. Plus que quelques secondes, se dit-elle en elle-même pour se donner un peu de courage.
Mais une éternité passa sans qu’elle ne perçoive le moindre mouvement, ni dans la grange ni dans la maison. Elle commençait à regretter amèrement de ne pas être montée dans la voiture, quand la porte d’entrée de la maison s’ouvrit sur la femme aux cheveux gris.
— Vous êtes complètement gelée, lui dit-elle d’une voix douce, en l’enveloppant dans ce qui ressemblait à une peau d’ours et en l’attirant à l’intérieur.
Une seconde plus tard, Thalia était assise dans un confortable fauteuil de cuir, face à une gigantesque cheminée de pierres dans laquelle brûlait un grand feu.
— Je m’appelle Minnie Red Horse. Bon, on va essayer de vous retirer vos bottes. Très jolies bottes, soit dit en passant, mais pas du tout adaptées aux hivers que nous avons ici.
— Thalia Thorne.
Ce fut tout ce qu’elle parvint à répondre, tant les extrémités gelées de son corps étaient devenues douloureuses. Quand Minnie lui retira ses bottes, elle ne put d’ailleurs s’empêcher de crier.
— Ma pauvre chérie. Restez ici et réchauffez-vous. Je vais vous faire du thé.
Minnie remua un peu les bûches qui brûlaient dans la cheminée et disparut. Voyant les flammes repartir de plus belle, Thalia ne put s’empêcher de sourire de contentement et de soulagement.
— Merci. Merci infiniment, murmura-t-elle, en trouvant enfin la force de baisser les yeux pour regarder ce que Minnie lui avait mis sur le dos.
Une peau d’animal, elle ne s’était pas trompée. Cela ébranlait un peu ses convictions, mais la sensation de chaleur qu’elle lui procurait était tellement réconfortante qu’elle décida d’ignorer le léger sentiment de malaise que l’idée de porter de la fourrure avait fait naître en elle.
A en juger par les bruits qu’elle entendait, Minnie devait être en train de s’affairer dans la cuisine. Rassemblant ses forces, Thalia se redressa un peu pour regarder autour d’elle. Elle était à l’une des extrémités d’une très longue pièce. Derrière elle se trouvait une grande table de bois brut. Et derrière cette table, une cuisine ouverte, dotée d’un mobilier rustique et de plans de travail en marbre. Tout était si charmant et si bien assorti qu’on aurait dit une image tout droit sortie d’un magazine de décoration. Rien à voir avec le petit ranch dans lequel son grand-père avait passé toute sa vie.
— D’où venez-vous, Thalia ? lui demanda Minnie.
— Los Angeles, répondit-elle en essayant de faire bouger ses doigts de pied.
La douleur étant encore assez vive, elle décida d’abandonner.
— Mais c’est très loin d’ici ! Combien de temps avez-vous mis pour venir, trésor ?
Décidément, cette femme lui plaisait. Cela faisait bien longtemps que personne ne l’avait appelée « trésor ». Si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, la dernière personne qui l’avait fait devait être son grand-père. Sa maman, elle, était plutôt du genre « ma chérie ».
— Mon avion a quitté l’aéroport de LA à 3 h 30 ce matin, finit-elle par répondre.
— Comment ? Vous avez fait toute la route en une journée ? s’exclama Minnie en lui tendant un mug fumant. Ça en fait, un voyage ! Où comptez-vous dormir, ce soir ?
— J’ai réservé un hôtel à Billings.
Minnie lui adressa un regard qui exprimait quelque chose d’étrange, à mi-chemin entre l’inquiétude et la pitié.
— Billings ? Vous vous rendez compte que c’est à cinq heures de route, et qu’il fait presque nuit ?
A dire vrai, ce détail lui avait complètement échappé quand elle avait appelé l’hôtel pour réserver. Cinq heures de route ! Dans son état actuel, c’était presque comme cinq jours. Comment allait-elle trouver la force de faire tout ce chemin dans le noir ? La route depuis l’aéroport lui avait déjà paru bien difficile, avec toutes ces rafales de vent. Et elle l’avait empruntée en plein jour ! Le regard fixé sur Minnie, elle sentit la panique commencer à la gagner.
— Voilà ce que vous allez faire, lui dit Minnie en lui tapotant gentiment le bras. Vous allez rester là jusqu’à ce que vous vous sentiez mieux, et ensuite, vous dînerez avec nous.
Thalia hocha la tête. Le ton qu’avait utilisé Minnie ne laissait aucun doute possible : cette proposition n’était pas négociable. Et de toute façon, en cet instant précis, elle avait si mal aux pieds qu’il ne lui semblait pas concevable de se mettre debout pour partir.
— Vous êtes passée par Beaverhead en arrivant ?
De nouveau, Thalia hocha la tête.
— Lloyd loue des chambres. C’est le truc le plus proche d’un hôtel qu’il y ait, par chez nous.
Elle n’avait aucune idée de ce dont Minnie parlait, mais elle ne se sentait pas en position de la contredire. Machinalement, elle prit une gorgée de thé et savoura la douce chaleur qui se répandit aussitôt dans sa gorge et sa poitrine.
— Je vais lui dire que vous viendrez ce soir, poursuivit Minnie. Ce n’est qu’à un quart d’heure d’ici, c’est tout à fait faisable.
Une fois encore, Thalia hocha la tête. Elle ignorait totalement pourquoi, mais on aurait dit qu’elle avait perdu l’usage de sa langue.
Minnie lui adressa un sourire plein de tendresse.
— Je vais préparer le dîner, ne bougez surtout pas, lui dit-elle en se levant. Tout le voyage depuis Los Angeles en une seule journée ! se mit-elle à marmonner, une seconde plus tard. Oh ! mais quel mufle…
Pensivement, Thalia se remit à siroter sa tasse de thé. Il allait falloir qu’elle déploie tous ses talents d’oratrice et de stratège au cours de ce dîner. Mais elle était si fatiguée qu’elle avait l’esprit tout embrumé…
Tout à coup, elle entendit une porte s’ouvrir. Et des voix d’hommes. Le premier marmotta quelque chose au sujet du temps, et aussitôt, l’autre, Bradley, s’exclama :
— Minnie, qu’est-ce que cette… ?
Qu’est-ce que cette fille fiche ici ? Il s’était interrompu, mais c’était cela qu’il allait dire, elle en était sûre. Ce qui était somme toute parfaitement compréhensif. Il l’avait quasiment chassée de ses terres, et désormais, il la trouvait là, à se prélasser dans sa maison. Cette idée n’avait pas l’air de le ravir. Et le dîner risquait de très, très mal se passer. Elle était en train de considérer la possibilité de remercier Minnie et de s’en aller quand une odeur de pot-au-feu emplit l’air ambiant. Elle n’avait rien mangé depuis le petit sandwich qu’elle s’était hâtée d’ingurgiter à l’aéroport. L’aéroport de Denver. Soit huit heures plus tôt.
— Je ne veux rien entendre ! s’exclama Minnie derrière son dos.
De plus en plus mal à l’aise, elle n’osa pas se retourner pour regarder. Mais elle n’eut aucun mal à imaginer Minnie agitant son index devant James Robert Bradley, comme une mère grondant son enfant.
— Montez vous changer, les garçons ! Le dîner sera prêt dans quelques minutes.
— Il est hors de question que…
— Tu as entendu ce que je viens de te dire ? Monte ! Allez, zou !
A imaginer la scène, Thalia ne put s’empêcher de sourire. L’idée de cette toute petite femme d’une cinquantaine d’années faisant reculer le grand James Robert Bradley lui paraissait tout simplement hilarante.
Elle n’avait plus de souci à se faire pour le moment. Minnie allait lui donner à manger et s’assurer qu’elle soit bien au chaud. Un peu rassurée, elle se blottit dans le confortable fauteuil et sentit ses paupières tomber. Il fallait absolument qu’elle trouve un moyen de convaincre Bradley de l’écouter et de ne pas la chasser de chez lui.
Mais avant cela, il fallait absolument qu’elle se repose un peu. Rien qu’un tout petit peu.
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Le réve de sa vie

Alors que Thalia espérait de convaincre James Robert Bradley
d'accepter sa proposition, elle doit se rendre a I'évidence : son
refus est sans appel. Et pourtant il est hors de question qu'elle
renonce a son projet, surtout aprés avoir fait ce long voyage
jusqu'au fin fond du Montana pour le persuader de signer ce
contrat. Mais peut-étre que la tempéte de neige qui vient de
s'abattre sur la région jouera en sa faveur. Car, bloquée pendant
des jours dans le ranch de cet homme beau et solitaire, qui sait
si elle ne trouvera pas le moyen de lui faire changer d'avis...

SHERI WHITEFEATHER
Un si troublant inconnu

Mais qui est vraiment JD, ce cow-boy bless¢ que Jenna a
secouru au bord de la route menant au ranch familial ? Cet
homme beau a se damner qui a perdu la mémoire suite a un
accident ? Troublée, Jenna ne sait que penser. Une chose est
certaine : elle ne peut pas I'abandonner a son sort, seul et sans
ressources... Alors, c'est décidé : elle va l'aider a recouvrer ses
souvenirs et a se remettre du choc qu'il a subi. Méme si cela
signifie ignorer l'irrésistible attirance qui vibre entre eux et qui
la bouleverse d'émotions...

KATE LITTLE
Deux jours pour s’aimer
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